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Variétés littéraires
JACQUES CASANOVA

En racontant la vie. de Jacques Casanova,
jbênitien, M. Charles Samaran, historien dili-
gent, très informé, très curieux et véridique,
nous retrace un vivant tableau de la décadence
!de Venise (1).

Joueurs décaves, en. quête d'une fantastique
partie, impatients de faire main basse sur
quelque mystérieuse cagnotte; aventuriers ve-
nus de loin, poussés d'étape en étape et de gîte
en gîte par le mirage d'une aubaine imprévue;
politiciens fuyards, jetés hors de leur pays
par les caprices de la politique; princes dé-
chus, rois en exil, toutes sortes de comédiens ou
de tragédiens en tournée, d'intrigants en tra-
vail, de fêtards en goguette parmi les tripots
où trônent les croupiers, sur les places publi-
,ques où l'on acclame le doge, dans les palais,
"où, les plus ha;uts fonctionnaires de l'Etat; vont
présenter leurs .respect^ aux courtisanes offi-
cielles une invraisemblablediversité d'intérêts
[et de passions, un va-et-vient d'innombrables
figures où se marque tour à tour l'expression
de l'amour, de ia haine, de l'angoisse, de l'es-
pérance ou du découragement; masques effa-
rants et visages délicieux que rapproche unemêlée où s'entré-crqise sacs cesse la complica-
tion des affaires et des plaisirs. tout cela
sous un ciel indulgent, au bord d'une mer azu-
rée, en un pays de cocagne où le sourire des
femmes est aussi doux que le parfum des
fleurs, voilà Venise, cité illustre et profanée,
rendez-vous de tous les cabotins d'Occident et
de tous les fantoches d'Orient, bazar interna-
tional, cohue d'hôteliers cossus, de trafiquants
suspects, de financiers véreux, de saltimban-
ques distingués, et de jolies filles, auberge cos-mopolite, banque universelle république

^décadente.
Autour du Campanile dont la cloche annonçajadis, en des heures émouvantes, les triomphes

Ide Venise victorieuse, les Vénitiens et les Vé-
nitiennes, réunis chaque jour par la recher-
,che d'un amusement continuel, ne connais-
.sent plus que les passe-temps, plus ou moins
ingénieux, qui font oublier aux peuples déchus
leur humiliante condition et l'imminence de
la catastrophe prochaine. On a de l'esprit,'on
plaisante avec une sorte de gaieté nerveuse,fébrile, souventélégante, parfois cynique, dans
les cafés où Candide invita Paquette et le
frère Giroflée à manger du macaroni, des œufs
d'esturgeonet à boire du lacryma-christi, du
Chypre et du .samps..D'ailleurs, il est dange-
reux, de parler trop librement dans ces lieux
de délices. Les gouvernementsfaibles sont tou-
jours soupçonneux. Une 'police méfiante veille
nuit et jour sur les faits et gestes de chacun
et de chacune. Tout est permis à Venise, ex-cepté le généreux élan qui pousse un homme
de cœur à mépriser tout haut les puissants du
jour. L'encouragement au vice par la persé-
cution des vertus républicaines est un moyende règne pour les riches démagogues, dans les
républiques décadentes. Le doge et les digni-
taires de son Grand-Conseil, les sénateurs, les
procurateurs tous proches parents de cesénateur Pococurante dont Voltaire a retracé,
dans son roman de Candide, l'inoubliableportrait- sont des patriciens dénués de tout
sentiment de grandeur et de gloire, n'ayant
d'autre ambition que de maintenir leur oisi-
veté, leur pouvoir et leurs prérogatives. Le car-naval de Venise est un milieu fait à souhait
pour la réussite de cette ploutocratie fondée
sur la médiocrité des- caractères. Les peuples
qui font des mascarades ne font pas de révo-
lutions. Il n'y a jamais d'opposition politique
dans les sociétés où l'amour du luxe, le goût
ides divertissements faciles, les plus vulgaires
sentiments et les plus grossiers instincts sont
cultivés avec soin par une administration mé-
prisante et habile. Venise, en somme, demeura
fidèlement attachée, jusqu'au bout, à son dé-
testable gouvernement. Les illustrissimes et
excellentissimes seigneurs de l'Inquisition
d'Etat pouvaient se rassurer sur ce point, enlisant, chaque soir, les rapports de police queleur adiPossait çiuotidieitRemet^rleuç cçmfi^-
dent » Manuzzi, mouchard en chef de la Sé-
rénissime République.

Les gens qui ont peur de tout aiment à ré-
péter, en tremblant, cette vieille maxime, pleine
de prudhomie et d'appréhension Heureux les
peuples qui n'ont pas d'histoire! Les mêmes

sages, trop sentencieux, diraient volontiers,
s'ils étaient logiques et conséquents Heu-
reuses les républiques qui n'ont que des his-
toires de femmes!

Les archives de Venise, pour toute la période
carnavalesque où vécut Jacques Casanova, necontiennent guère que des récits d'aventures
galantes. La police vénitienne connaissait à
merveille tous les secrets des maris volages,
«des femmes coquettes et des séducteurs entre-
prenants. L'inquisition d'Etat savait découvrir,
comme eût fait le Diable boiteux, ce qui sepassait dans l'intérieur des maisons les mieux
fermées aux curiosités indiscrètes.

f Jacques Casanova, né des amours d'un bour-
geois parmesan et de la fille d'un cordonnier
vénitien, nous a laissé le récit détaillé des fre-
daines et des escapades dont il avait trouvé
l'exemple dans la conduite de ses parents.
» '»

(1) Jacques Casanova, vénitien; une vie d'aventurier
au dix-huitièmesiècle, par Charles Samaran, 1 vol., Pa-
ris (Calmann-Lévy);

FEUILIiETOW DU ^Ct|tpB
DU 5 MAI 1914 <«O)

LA MUSIQUE

Au théâtre des Champs-Elysées Saison anglo-
américaine. L'Antore dei tre re, drame lyri-
que en trois actes; paroles de M. Sem Benelli;
musique de M. Italo Montemezzi. Manon Les-
caut, drame lyrique en quatre actes, de M. Gia-
como.Puccini.

Le théâtre des Champs-Elysées vient de
Pôuvrir ses portes; mais les mains qui le rou-
vrent aujourd'hui ne sont pas les mêmes qui
l'ont édifié naguère. Il fut créé par l'initiative
et la ténacité de M. Astruc; et les ouvrages
que ce directeur y représenta étaient des plus
nobles et des plus beaux qui existent dans la
musique; la plupart d'entre eux, par surcroît,
étaient des ouvrages français. Le public pari-
sien le récompensade son effort par une en-tière indifférence il dut quitter la partie.
D'autres le remplacent aujourd'hui sur la
6cèn°- qu'il avait fondée. Sic vos nonvobis.
L'entreprise lyrique qui s'installe au théâtre
des Champs-Elysées, et dans laquelle se trou-
yent réunies, sous l'autorité de M. Henry Rus-
sell, les forces de l'Opéra de Boston et de
ï.'Opéra de CdventrGàrâen, se présented'ail-
leurs à nous avec un programme intéressant
il comprend, avec quelques œuvres de l'école
italienne actuelle, dont l'attrait n'est pas extrê-
mement vif, le Barbier de Séville, l'Otello de
Verdi, les Maîtres chanteurs, Tristan et Par-
sfifal de Wagner; enfin, avec le Don Juan de
Mozart, les Noces de Figaro, que depuis unquart de siècle on n'a pas entendues à Paris.
C'est un ensemble fort honorable, et les com-pagnies étrangères ne nous offrent pas tou-
jours d'aussi bons choix. Cette première sai-
son ne nous montre d'ailleurs que l'ébauche
de projets qui doivent être développés plus
tard. On prête en effet à M. Russell l'intention
de revenir tous les ans à pareille époque, de
^monter des œuvres françaises qu'il fera en-suite représenter à l'Opéra de Boston, dont il
est le directeur, et d'introduire ainsi notre mu-sique dans les pays américains, jusqu'ici sou-mis presque sans partage à l'influence ita-
lienne et a l'influence allemande. Ce sont des
desseins excellents souhaitonsTen la nro-^àaine réalisation^

A peine eut-il achevé ses études sous la férule
des doctes professeurs de l'université de Pa-
doue, qu'Use hâta de céder à la nostalgie qui
l'attirait vers les innombrables plaisirs de sa
cité natale. Tout de suite, il fut noté par les
policiers vénitiens comme un garçon d'aveiir.
Sa fiche signalé, tique, conservée dans les dos-
siers de l'Inquisition d'Etat; est tout à fait ins-
tructive, presque flatteuse. Cet extraordinaire
aventurier nous apparaît sous les traits d'un
bel homme, au teint olivâtre, un peu rasla, le
verbe copieux, la voix sonore, le regard assuré,
le geste péremptoire, l'air avantageux, l'allure
conquérante. Infatué de ces avantages, doué
d'une intarissable faconde, armé d'un irrésis-
table toupet, on le voit passer sur le quai des
Esclavons ou dans les ruelles de la Merce-
ria, portant haut la tête, jouant des coudes,
bombant la poitrine, faisant sonner ses ta-
lons sur le pavé de la SérénissimeRépublique,
confiant dans sa force, dans sa beauté, dans sa
veine, capable de tout, vraiment magnifique,
évidemment ridicule, terriblement inquiétant,
redouté des hommes, aimé des femmes. Ses
premières maîtresses l'ayant adoré parce qu'il
était fanfaron, il ne cessa de chercher et de
trouver dans la fanfaronnade un sûr moyen
de plaire. Sa vie entière est un défi aux coutu-
mes adoptées, aux' usages courants, aux lois
établies.' C'est par là qu'il commence d'abord
à se faire remarquer des belles pécheresses.
Est-ce par 'l'effet d'un dilettantisme pervers,
que ce mauvais sujet manifesta, pour ses dé-
buts, l'intention d'entrer dans l'état ecclésias-
tique ? Grand parleur, il s'essaya dans l'élo-
quence de la chaire. Mais un jour, le 19 mars
1741, ayant trop bien dîné au mariage de
Francesco Barozzi et de Lucia Montereali, l'ap-
prenti prédicateur s'arrêta au milieu d'un ser-
mon, la langue pâteuse, le cerveau trouble, et
cet accident mit fin à sa carrière oratoire. Il
quitta définitivement les conférences du res-
pectable curé de Saint-Moïse pour les entre-
tlens do Juliette Cavamacchi, courtisane.
Ayant eu ensuite la fantaisie de s'habiller en
officier habit blanc, gilet bleu; épaulettes
et dragonne d'or et d'argent, il obtint le
grade d'enseigne dans l'armée de la Républi-
que. Cette armée, à vrai dire, n'était qu'une
milice. Car les Républiques décadentes sont
toujours « pacifistes ». Les citoyens de Venise
refusaient généralement d'être soldats. Casa-
nova, bientôt las du métier militaire, vendit son
uniforme au costumier du théâtre Saint-Sa-
muel, et devint violoniste dans l'orchestre de
ce théâtre, alors dirigé par le sénateur Gri-
mani. N'ayant point d'argent, mais connais-
sant, comme Panurge, plus de cent manières
de s'en procurer, l'admirable Casanova rechér-
chait à la fois les jeunes femmes :et les"richè|
vieillards. C'est ainsi qu'il gagna la confiance
du sénateur Bragadin, auquel il persuada qu'il
était médecin et possesseur d'une merveilleuse
eau de jouvence. Recommandé par ce sénateur
à toutes les autorités de Venise, il aurait pu
prétendre, comme beaucoup d'autres qui sont
partis de plus bas, aux premières charges de
l'Etat, s'il n'eût dépensé en mille frasques
toute sa folle jeunesse. Il menait une existence
endiablée, en compagnie d'une troupe de dé-
bauchés de son espèce, courant les bouges et
les riclotli, démarrant les gondoles, faisant du
tapage nocturne à la porte des paisibles dor-
meurs, s'introduisant dans les campanilespour
sonner le tocsin, envoyant des médecins chez
des bourgeois qui se portaient à merveille, bref
lassant par toutes ces folies l'indulgence do
Bragadin, de Grimani, da Dandolo, de Mo-
rosini, ses protecteurs.

On lui conseilla de changer d'air. Il vint
alors à Paris, loua une chambre garnie à l'hô-
tel de Bourgogne, rue Mauconseil, et fréquenta
surtout le personnel féminin de la Comêdie-
Italienne, s'il faut en croire une note de police,
datée du i7 juillet 1753, et signée de l'inspec-
teur Meusnier « Mlle Silvia vit avec Casa-
nova, qu'on dit fils d'une comédienne., C'est
elle qui l'entretient. » Mlle Silvia était .alors
âgée d'environ cinquante ans.•

Mimi Quinson, fille de la patronne de l'hô-
tel de Bourgogne, était beaucoup plus jeune.
Casanova n'eut point de peine à la séduire,
avec le consentementd'une mère qui ressem-
JhLail, ç£nt fins flaxim^, :rh Mme.t^diaal-^»
suite il fut l'amant "de Camille 'Vézian, aé'Ma-
rie-Louise Morphy, d'Anne-Madeleine Pitrot,
de Manon Balletti. Cette liste serait presque
infinie, si le don Juan de Venise n'eût été en-
fermé au For-l'Evêque, pour escroquerie.

Entre temps, il voulut revoir sa patrie. La
Sérénissime République glissait en douceur
vers le déclin fatal. Le doge était toujours ac-
clamé lorsqu'il s'embarquait sur le Bucen-
taure afin d'épouser la mer Adriatique. Le po-
licier Manuzzi, sachant qu'on ne manquerait
point de bravos tant qu'on aurait des fonds se-
crets, excellait à recruter, pour cette cérémo-
nie traditionnelle, une équipe de solides gail-
lards, qui criaient à pleins poumons, en simu-
lant un enthousiasmevraiment civique. Mais,
malgré ces manifestations quasi rituelles, per-
sonne ne prenait au sérieux la SérénissimeRé-
publique. Les citoyens riaient de tout et prin-
cipalement d'eux-mêmes. On riait sur les pla-
ces publiques, dans les ruelles étroites, sur
les canaux où glissaient les gondoles. Les mar-
chands riaient en débitant leurs marchandi-
ses les ouvriers, en quittant leur ouvrage; les
juges, en rendant la justice. Rire nerveux, qui
annonçait l'agonie et la fin.

Jacques Casanova termina en Bohême sa vh
incohérente. La protection du haut et puissant
prince Joseph-Charles-Emmanuel de Wald-
stein-Wartenberg, chambellan de Sa Majesté
impériale et royale, fit de ce vieux diable un

L'ouvrage par lequel fut inaugurée la saispn
du théâtre, des Champs-Elysées est un opéi'a
intitulé VÀmore dei trc re;.i\ a pour auteur
un jeune compositeur italien qui se nomme
M. Italo Montemezzi. C'est une des partitions
les plus estimables qui depuis une vingtaine
d'années nous soient venues' d'Italie c'est
même la plus estimable sans doute. Non seu-lement M. Montemezzi connaît son métier de
musicien, ce qui n'est pas commun au delà
des Alpes, mais il l'exerce avec dignité et
conscience. On ne voit chez lui aucune com-
plaisance à la banalité et à la vulgarité vé-
ristes. Sa musique est essentiellement vocale,
ainsi que doit l'être une musique italienne,
sous peine de renier son origine et sa race;
mais elle ne cherche point le gros effet, l'effet
de sonorité, l'effet trivialement mélodique, où
les compositeurs mascagnistes et puccinistes
ont coutume de mettre toute leur ambition.
Elle s'efforce de son mieux d'exprimer la situa-
tion et le sentiment avec simplicité, avec sin-
cérité, avec loyauté; et dans quelques scènes,
elle atteint à une justesse et à une sobriété
d'accent qui ont leur prix. L'orchestre n'est
pas ce mélange inconsistant de fadeur et de
brutalité, de guitare et de fanfare à quoi nous
ont habitués les productions de la jeune Italie;
il est sérieusement et solidement écrit, un peu
à la manière wagnérienne; c'est la première
manière que je veux dire, celle de Tannhseuser
et de Lohengrin. Et c'est aussi à cette manière
que fait songer la composition des scènes, qui
ne sont pas formées de morceaux de chant
destinés à provoquer les applaudissements,
mais qui'ont une ordonnance et un équilibre.
Ce sonts'là des qualités fort honorables. Mal-
heureusement tant de bonnes intentions ne
suffisent pas. L'inspiration manque de force et
de vie; les idées ont peu d'énergie et peu de
substance; on n'est jamais ni intimement tou-
ché ni violemment ému; l'œuvre entière donne
une impression d'honnêteté et d'application,
mais aussi de faiblesse et d'ennui. Faut-il
croire que l'Italie est condamnée ou bien à la
vulgarité sans merci des pièces véristes, oubien à la froideur et à la débilité?

Le livret de M. Italo Montemezzin'était pour-tant pas dépourvue de vigueur ni de violence
elle en avait plutôt trop. C'est l'histoire, aux
premiers temps du moyen âge, d'une famille
de chefs barbares, seigneurs par droit de con-
quête d'une principauté d'Italie. Ils sont deux,
le père et le fils ce dernier, Manfredo, dont le
coeur a été apaisé par la douceur italienne, a
pris pour femme la fille des anciens rois, la
belle Fiora, qu'il adore. Son père, féroce vieux
guerrier, que les ans ont rendu aveugle, aime
aussi Fiora, d'uneaffection trouble et jalouse,
qui n'est Bas Durementpaternelle. Le vieil Âiv

ermite. Devenu bibliothécaire du château de
Dux, près de Teplitz, il apprit sans émotion,
en lisant les gazettes, au mois de juin 1797,
que les grenadiers du général Bonaparte, ar-
rivant à Venise, avaient été accueillis comme
une compagnie de touristes. Le doge fut très
correct. Il tint à faire lui-même aux officiers
français les honneurs du palais ducal. En-
suite, il se retira discrètement, avec uno ex-
quise politesse, dès qu'il jugea que ces mes-
sieurs n'avaient plus besoin de son concours.

Ainsi finissent les Républiques décadentes.
GASTON DESCHAMPS.

ACADÉMIES,UNIVERSITÉS, ÉCOLES

Acadcasaic des sciences
LA VIE SANS MICROBES

Dès 1885,. Pasteur s'était posé la question de
savoir si. la vie sans microbes était possible. Ce
problème du plus haut intérêt pour la bactério-
logie et là biologie n'avait pu être résolu jusqu'en
ces dernières années. Cependant, il y a deux ans,dans une note présentée à l'Académiedes sciences
par le docteur Roux, directeur de l'institut'Pas-
teur, M. Michel Cohendy montrait' qu'il avait pu
élever aseptiquement des poulets. Ces expérien-
ces eurent un certain retentissement.

A l'institut Pasteur, d'autres expérimentateurs
continuèrent ces recherches. C'est ainsi que M. H.
Wollman réussit à élever des têtards et des mou-ches, à l'abri de tout germe microbien et que M.
Guyenot obtint des colonies de mouches asepti-
ques, ce qui semble vraiment paradoxal, étant
donné que les mouches sont de merveilleux agents
de propagation des maladies infectieuses.

Il est donc actuellement établi que des animaux
appartenant aux groupes les plus divers et pour-
vus normalement d'une riche flore intestinale
peuvent être élevés dans les conditions d'une
asepsie parfaite sans qu'il en résulte pour eux
une infériorité quelconque par rapport aux té-
moins non aseptiques.

En ce qui concerne les mammifères, deux sa-
vants allemands, Nuttall et Thierfelder, ont mon-
tre que le petit cobaye peut parfaitement vivre
et augmenter de poids en l'absence de microbes.
Malheureusement leurs expériences furent très
courtes. Elles ne durèrent pas plus de treize jours
et ont ainsi prêté à des critiques. C'est pour cette
raison que le docteur Michel Cohendy a voulu
étendre aux cobayes ses recherches sur la vie
aseptique.

Dans une communication faite, cet après-midi,à
l'Académie des sciences, par le docteur Roux,
M. Michel Cohendy indique les expériences aux-
quelles il a procédé depuis plusieurs mois.

Les cobayes ont été extraits aseptiquement de
l'utépus par opération césarienne à un moment
aussi rapproché que possible de la mise bas et
introduits,aussitôt dans l'appareil d'élevage con-
tenant une provision d'aliments, foin, luzerne, son,
cakes, parfaitement stériles. L'appareil d'élevage
est analogue celui qui a servi aux poulets. Sa
structure permet de le stériliser en bloc à une
température de 120 degrés, sous pression de va-
peur d'eau. Les diverses ouvertures sont bouchées
par du coton. L'air qui pénètre à i'intérieur de
cette cage en verre est filtré à travers plusieurs
filtres en coton. L'eau nécessaire pour l'alimenta-
tion des cobayes est stérilisée. Enfin un dispositif
spécial permet d'introduire dans la cour d'élevage
du lait stérilisé en quantité voulue.

Lorsque l'utérus contient deux ou plusieurs pe-
tits, on en garde un ou plusieurs comme témoins.
Ceux-ci sont élevés dans les mêmes conditions
d'alimentationet de température que les animaux
en expérience, mais sont dès leur naissance expo-
sés à la contamination microbienne.

M. Cohendy a pesé directement les témoins. Le
poids initial de l'animal en expérience a été donné
d'autre part par la différence des poids de la
mère avant et après l'extraction du petit.

Pour se rendre compte de l'asepsie des animaux
éleyés dansées conditions, le savant ensemença, à
la fin de Texpéirence, des tubes de gélose avec deà
fragments du tube digestif, des pattes, ou d'autres
organes des cobayes ayant vécu dans un milieu
sans germes.

Ces expériences ont été nettement concluantes.
M. Michel Cohendy a procédé à une série de neuf
élevages, dont quatre d'une durée de seize, dix-
huit, vingt et un et vingt-neuf jours. Tous les
cobayes se sont montrés stériles. Les animaux
aseptiques se sont développés' admirablement.
Leurs poids se sont accrus en moyenne de 20 à
33 0/0.

Le poids des témoins n'augmentait par contre
que de 8 à 24 0/0, dans les mêmes périodes.

On VOÎt "ainsf~*quJfi– est pqo»oS^dJéi<?v<?p~*$èa
>cobayes aseptiquement. '•''

Des expériences faites, dans ces derniers temps,
par le professeur Küster sur l'élevage aseptique
d'un chevreau concordent parfaitement avec cel-
les du docteur Cohendy. Ce chevreau a vécu douze
jours à l'abri de tout microbe; son poids a aug-
menté plus que celui des témoins. Dans une se-
conde expérience faite par M. Kûster, qui dura
trente-cinq jours, le poids du jeune animal asep-tique a augmenté de 100 0/0.

Ces recherches ouvrent une voie nouvelle aux
travaux qui nécessitent l'élimination de la flore
microbienne normale. On pourra ainsi étudier le
rôle dés diverses espèces de microbes dans les
voies digestives, les diverses affectibns micro-
biennes d'origine intestinale, les associations mi-
crobiennes, etc.

Le docteur Michel Cohendy se propose de pour-
suivre ses recherches dans cette nouvelle direction.

R. AR.

Académie de médecine
M. Paul Strauss, sénateur de la Seine, président

de la commission permanente d'assainissement et
de salubrité de l'habitation, a invité l'Académie de
médecine à désignerdes délégués pour la représen-
ter à la conférenceinternationalequi se réunira à
Paris au mois de juin 1914 en vue d'étudier les
moyens d'améliorerles conditions d'hygiène à bord
des navires de guerre, de commerce et de pêche.
L'Académiea désigné MM. Gariel,Kcrmorgant,an-
cien directeurdu service de santé au ministère des
colonies, et Mosny, membre de la section d'hy-
giène.

chibaldo découvre que Fiora, pendant l'absence
de'son mari, donne des rendez-vous !à un
homme dont elle refuse de dire le nom, son
cousin Avito, autre descendant des rois du
pays. Et comme elle raille et défie l'aveugle, il
l'étrangle. On expose son cadavre dans une
crypte. Avito vient pleurer son amante, et baise
ses lèvres glacées; presque aussitôt il tombe
mort. C'est qu'Archibaldo, prévoyant ce bai-
ser, avait versé sur la bouche de la morte un
violent poison. Mais Manfredo, à son tour,
baise les lèvres fatales; et lui aussi s'affaisse
mourant. Le vieillard reconnaît trop tard le fa-
tal effet de sa ruse; il ne lui reste plus qu'à
suivre son fils dans la tombe. Quatre personna-
ges quatre morts, simplement. C'est un beau
mélodrame. L'interprétation de YAmoré dei
tre re a été remarquable. Mme Edvina, qui fit
naguère ses débuts à notre Opéra-Comique, a
joué et chanté avec beaucoup d'intelligence et
de passion le personnage de Fiora. M. Marcoux
prête à celui d'Archibaldo tout son art de com-
position et de diction. M. Ferrari-Fontana, qui
tient le rôle d'Avito, est'un ténor pourvu d'une
fort belle voix chaleureuse et solide; et M.
Cicada, baryton excellent, représente Man-
fredo. Le chef d'orchestre, M. Moranzoni, tan-
tôt véhémentet tantôt langoureux, est habile et
précis. Les décors, dont l'auteur est M. Urban,
sont à la fois extrêmement simples et extrê-
mement caractéristiques,par la forme comme
par la couleur.

Le deuxième spectacle de la saison des
Champs-Elysées était constitué par une autre
pièce italienne Manon Lescaut, de M. Puc-
cini. Cette Manon est l'ouvrage qui fonda,
voilà quelque vingt ans, la renommée de M:
Puccini c'est une fondation qui reposait sur
peu de chose. Le livret et la musique se res-
semblent ils s'accordent pour supprimer tout
ce qui faisait de Manon un être particulier, sé-
duisant et vivant jugez-en. Premier acte.
Une place à Amiens; Bourgeois, bourgeoises,
étudiants, parmi lesquels Des Grieùx. Arrivée
du coche d'Arras, d'où descendent Manon, le
sergent Lescàut et le financier Géronte, qui s'est
épris de Manon pendant le voyage. Rencontre
de Manon et de Des Grieux; fuite des deux
amoureux, déjouant les projets de Géronte et
de Lescaut, qui pour une récompense honnête
était près de vendre Manon au vieillard.
Deuxième acte. Les appartements de Manon
dans l'hôtel de Géronte elle a, pendant l'en-
tr'acte, quitté son jeune amant pour le vieux
financier. Mais elle voudrait revoir Des Grieux;
Lescaut le lui amènera. Géronte survient avec
quelques amis. Divertissements; concert enl'honneur de Manon; menuet dansé par Ma-
non elle-même, Manon reste seule; Des Grieux
Earaît. Reproches. réconciliation: Géronte.' re-

M. touques, médecin des hôpitaux, pose sa can-
didature à la place vacante dans la section do pa-
thologie médicale par le décès de M. Hérard.

La fête des fleurs do ClémenceIgnare
La traditionnelle fête des fleurs de Clémence

Isaure a eu lieu hier à Toulouse dans la salle des
Illustres du Capitole, devant une assemblée bril-
lante et l'académie des Jeux floraux au complet. Le
comte du Bourg de Lusençon,mainteneurdes jeux,
a prononcé un bel éloge de Clémence Isaure et a
de nouveau soulevé la question si souvent contro-
versée de savoir si cette dixièmeMuse a réellement
existé. Les poètes l'assurent,les chartistes le nient.
Sans prendre parti entre des opinions contradic-
toires, M. du Bourg de Lusençon voit une certaine
réalité dans la légende en la parfaite conformité
où elle se trouve avec la race qui l'adoptaet dont
elle est depuis des siècles demeurée l'image la plus
représentative.

M. Armand Praviel lutle rapport du marquis de
Suffrcn sur les concours de poésie. Neuf cent dix-
huit poètes y étaient candidats. Parmi ces der-
niers, on cite les noms de Mmes Barrère et Espi-
nasse-Mongenet, traductrice de Dante, et de M.
Durât. '•
llIlîE, CWERd ET 1ŒL»

JL'«îiîéiaageisici24«les ïsMi-erasas. de poïte
Le' ministre du commerce vient d'adresser aux

directeursdes postes une circulaire pour les invi-
ter <à améliorer dans la mesure du possible, et
d'urgence, les conditions d'hygiène intéressant le
personnel des bureaux et les facilités à offrir au
public pour l'exécution de ses opérations postales.

«:En ce qui concerne l'aménagement des locaux,cette circulaire notamment l'aération, les
installations sanitaires, l'alimentation en eau po-
table, etc., Vous voudrez bien réaliser les amé-
liorations les plus urgentes à l'aide des crédits
dont vous disposez au titre de l'état de situation.
Celtes de ces améliorations qui' no pourraient être
poursuivies, faute de ressources suffisantes, .de-
vront faire immédiatement l'objet de propositions
spéciales, qu'elles figurent ou non au programme
des travaux de 1914. •

» Je vous invite en outre à tenir la main à ce que
les instructions formelles qui vous ont été, adres-
sées à différentes reprises au sujet de l'entretien
des bureaux soient ponctuellement observées, et
notamment que la totalité des frais de régie accor-
dés aux receveurs soit affectée aux dépenses du
bureau. »

Le ministre du commerce termine en appelant
tout particulièrement l'attentiondes directeursdes
P. T. T. sur la nécessité de rechercher les mesures
susceptibles de faciliter les opérations de toute
nature effectuées aux guichets et d'apporter danss
la direction et la surveillance de leur bureau toute
la vigilance nécessaire pour que l'attente du pu-
blic soit réduite au strict minimum.

,Xa Frtuicc à l'exposition», da ïïvre
Lt'eipbsitiBh internationale du livre et des arts

graphiques, qui s'ouvre le 6 mai à Leipzig, com-
prend une section française fort importante. L'or-
ganisation en a été confiée au Comité français des
expositions à l'étranger, qui, étant donné le ca-
ractère spécial de l'exposition, a délégué au Cercle
de la librairie le soin de procéder, sous son con-
trôle, aux mesures d'exécution nécessaires.

A côté du comité d'honneuret de patronage dont
la présidence appartient à M. Emile Dupont, sé-
nateur, président du Comité français des exposi-
tions à l'étranger, un comité d'organisation a été
constitué sous la direction de M. Lucien Layus,
président du Cercle de la librairie, et de M. Henri
PicUot, secrétaire général de la section française.

Le gouvernement français a confié, de son côté,
le soin de le représenter,tant auprès des autorités
allemandes qu'auprès du comité d'organisation de
la section française et des exposants, à M. Roger
Fighiera, sous-directeur au ministère du com-
merce.,

Ce sont ces deux organismes, chargés l'un de la
préparationde l'exposition et appelé à ce titre à re-
cruter et à admettre les exposants, à les installer
dans leurs groupes et classes, à veiller à tous les
détails de l'organisation, l'autre de représenter
le gouvernement français et le ministère du com-
merce .dans les questions de tous ordres que sou-
lève l'organisation d'une exposition, qui ont eu la
charge de constitueret d'organiser la section fran-
çaise à l'exposition de Leipzig.

En outre le comité d'organisation de la section
française a constitué une commission des con-
gnôSi. auditions et conférences. Cette commission
a pour mission de déterminer parmi les congrès
qui se tiendront au cours de l'exposition de Leip-
zig ceux auxquels la France doit prendre une part
effective. Elle préparera également un choix de

^cûiiféi^ttwss eP,M^ -fNs9-W\ !luP:anl' iieu
«pendant 4a ;dùr.è"é de l'exposition et qui 'sont do
nature à intéresser, tant par le choix des sujets
que par la qualité des conférenciers, le public
étranger qui pratique la langue et la littérature
françaises. Elle a été également chargée do pré-
parer un programme d'auditions musicales, qui
mieux que les partitions exposées dans la classe
de J' impression, permettront aux visiteurs de l'ex-
position de Leipzig de pénétrer le charme des œu-
vres de nos compositeurs.

Enfin, par les soins de la même commission, il
sera fait pendant la durée de l'exposition, dans la
salle spécialement affectée aux conférences, unensémble de projections cinématographiques rap-
pelant notamment les sites les plus pittoresques
des régions françaises.

Le plan du pavillon de la section française a été
confié à M. de Montarnal. Sur l'espace très vaste
et fort bien situé mis à la disposition du comité
d'organisation par l'administration allemande, M.
de Montarnal a édifié un vaste palais de style-
Louis XVI, dont les lignes gracieuses laissent sub-sister néanmoins le caractère imposant.

Le pavillon de la section française, de forme
rectangulaire, occupe une surface totale de 2,300
mètres carrés. Il comporte deux façades, l'une surl'allée centrale de l'exposition, l'autre, d'une lon-
gueur de 7i mètres, sur la rue des Nations.

A l'intérieur de ce pavillon, une salle de confé-
rences, en forme de salle de théâtre, pouvant
contenir environ trois cents personnes, a été amé-
nagée, C'est là qu'auront lieu les conférences enlangue française, les auditions musicales et éga-
lement les projections cinématographiques.

Autour du pavillon, un jardin françaisa été des-

venu â l'improyiste, trouve Manon dans lés
brçtsJ'de Des Grieux il la fait arrêter par la
pojice..Troisièmeacte. Le port du Havre.. On
voit la prison où Manon est enfermée, et le
vaisseau qui la déportera à la Nouvelle-Or-
léans. La porte de la prison s'ouvre un offi-
cier fait l'appel des filles que l'on va embar-
quer. Des Grieux est là, caché dans la foule.
Quand on appelle Manon, il court à elle, la
serre sur son cœur, supplie les soldats de le
laisser partir avec sa maîtresse. Touché de son
désespoir, l'officier y consent. Et les amants
montent enlacés sur le vaisseau infâme. Der-
nier acte. Un désert dans le Nouveau-Monde.
Manon et Des Grieux se sont enfuis du bagne.
Manon succombe à.la fatigue. Duo suprême.
Mort de Manon. Rideau.

Cette brève analyse permet de saisir sur le
vif la différence du goût italien au goût fran-
çais, et les procédés de l'école vériste. Où nous
voyons une histoire suivie et nuancée, un per-
sonnage de femme souple et divers, les Ita-
liens ont vu un mélodrame sommaire, et la
silhouette banale d'une fille quelconque. Ils
n'ont gardé des incidents du roman que lès
plus gros, qui font coup de théâtre; ils ont
sacrifié tous ceux où se peignent les caractè-
re,s. On a vu au premier acte Manon s'enfuir
avec Des Grieux; on la retrouve au deuxième
dans l'hôtel de Géronte. Qu'est-il advenu dans
l'intervalle?Rien de moins que la séduction de
Manon par l'opulence du fermier général, sa
résolution de quitter Des Grieux malgré l'a-
mour qu'elle a pour lui, et toutes les péripéties
charmantes de sa trahison, « la tristesse extra-
ordinaire, dont son amant la voit comme acca-blée, ses 'larmes, le tendre baispr qu'elle lui
donne -en se retirant ». C'est cela, qui est Ma-
non tout entière, que les Italiens ont tranquil-
lementmis dans l'entr'acte. Et tout le reste de
la pièce est à l'avenant. Des Grieux n'est qu'un
amoureux ordinaire d'opéra, qui s'éprend aupremier coup d'œil, chante un duo, s'en va,
revient, pardonne à sa maîtresse infidèle,
chante un autre duo, et va de duo en duo jus-
qu'à la mort. Il ne garde aucun des signes dont
l'avait marqué le roman, rien de cette dou-
ceur, de cette sensibilité, de cet agrément, mê-
lés à tant de facilité au vice et dé faiblesse de-
vant l'amour, qui le rendent à la fois mépri-
sable et émouvant, qui font de lui une per-
sonne distincte entre toutes les personnes des
amants célèbres. Pour Manon, c'est bien pis
encore. Lequel de ceux qui l'ont connue et ai-
mée, de ceux qu'ont séduits « son air si doux,
si fin; si engageant », son humeur «tour à
tour folâtre ou languissante », son cœur « où
la nature a assemblé tout ce que l'amour a de
plus tendre, de plus passionné et de plus tou-
cnanA «..iecwel la reconnaîtrait en cette fl,gure_

siné. Il comporte sur la façade principale de gra-
cieux massifs, parfaitement décorés, qui encadrent
deux statuesreproduisantles arts graphiques, prê-
tées par la ville de Paris.

L'inauguration de l'exposition et de la section
française aura lieu le 6 mai en présence du roi de
Saxe, des organisateurs de l'exposition et des com-
missaires ou délégués étrangers.

Les Salons de 1914
Le Salon des artistes français

II. LES GRANDS EFFORTS
MM. Henri Martin, Henri Zo, Charreton, André Pillot,

Llano-Florez, Jules Joëts, Gustave Pierre, Octave
Guillonnet.

Plus qu'autrefois, les grandes toiles, au Salon
des Artistes français, correspondent à un ef-
fort réfléchi. Elles sont composées en mê-
me temps qu'un programme soigneusement
étudié, elles ont une raison d'être, et le repro-
che que j'ai tant de fois adressé à nos jeunes
de diluer dans des tableaux de grand format
des motifs dénués d'intérêt, n'atteint plus per-
sonne à présent. Il y a sous ce rapport un pro-
grès dont on'ne saurait trop se féliciter. Les
compositions emphatiques et creuses inspirées
par un inepte réalisme ont vécu. On ne verra
plus désormais le débutant désireux de se faire
valoir emboucher la trompette héroïque pour
célébrer une scène de pavage ou de décharge-
ment de bateau charbonnier, des asphalteurs
bitumant une chaussée ou la foule ameutée au-
tour d'un cheval de tombereau abattu.

S'il arrive d'aventure que le Travail, dans ce.
grandes compositions, joue un rôle, c'est sur
commande seulement et dans des cas nette-
ment déterminés. Chargé par l'Etat d'exécuter,
dans le nouveau Palais de Justice, une peintu-
re pour la salle de conciliation des accidents du
travail, Henri Martin, sans doute, ne pouvait
faire autrement que de conformer son sujet à
la destination du local qu'il avait pour mission
de décorer. Mais il l'a fait dans un sentiment
qui n'a rien de commun avec les transcrip-
tions littérales auxquelles nos jeunes artistes,
voilà dix ou quinze ans, s'évertuaient. Les ma-
çons et les charpentiers qu'Henri Martin a
représentés en action dans le cadre de cons-
tructions formé par l'édifice même où sa pein-
ture prendra place, donnent bien, si l'on veut,
l'impression de la réalité, mais d'une réalité
ingénieusement et finement transposée, ra-
menée volontairement au programme d'un
carton de tapisserie où les personnages et,le
décor, tout en évoquant les spectacles de la vie,
suivent les conventions du genre et s'y adap-
tent. Les vibrations amorties de la lumière, la
note apaisée des couleurs qui se fondent tou-
tes en une harmonie de roses éteints et. de
gris bleus d'une incomparable douceur, tout,
dans cette vaste toile, est soumis à la loi de
l'interprétation décorative, et si l'on pouvait
voir les études prises d'après nature par l'ar-
tiste, on se rendrait compte aisément de la dis-
tance qui sépare de l'oeuvre définitive la cho-
se vue et transcrite sans atténuation.

C'est par ce procédé qu'on arrive à trans-
former la réalité la plus plate en une œuvre
d'imagination et de goût qui satisfait à toutes
les exigences du décor et qui pourtant reste
vraie, mais d'une vérité idéale. Ainsi Henri
Martin, une fois de plus, a prouvé que, de
tous ceux qui ont aspiré, depuis vingt ans, à
continuer Puvis de Chavannes, il est le seul
qui s'en soit montré digne.

Chargé de peindre pour le musée de Bayon-
ne, création, comme on sait, de Bonnat qui
a fait don à sa ville natale de sa collection
personnelle, un panneau décoratif destinéà
perpétuer le souvenirde l'artiste;et les liens qui
le rattachent à sa petite patrie, Henri Zo a pris
le parti audacieux de grouper au centre même
de la ville, au confluent de la Nive et de l'A-
dour, sur un îlot herbu où se dressent les
silhouettes élancées de quelques arbres, le
maître assis sur un banc de pierre et con-
versant, dans une attitude familière, avec ses
élèves béarnais et basques. Derrière le groupe
s'étage le pittoresque décor de la vieille ville
dominais pjagutya. majestueuse ceinture demontagnes' et cette' 'évocation' n'est" pas" dé-
pourvue de grandeur. Il est fâcheux que les
duretés d'une couleur insensible à la nuance
et le manque de caractère dans le mo'lelé de
la plupart des figures nuisent à cette compo-
sition bien conçue et lui refusent, en même
temps que le charme, l'accent.

Ces deux œuvres sont les seules, dans le
nombre des grandes toiles, dont le programme
soit décoratif uniquement. Toutes les variétés
de la figure dans le plein air ou dans des
effets d'intérieur ont contribué à fournir le
motif des autres compositions de grand for-
mat.'Le paysage, qu'on voyait naguère enco-
re, si souvent, se hausser sans raison jusqu'aux
dimensions les plus folles, ne présente, du côté
français, que trois pièces de vaste surface, et
j'en compte deux, sur les trois, qui s'inscrivent
parmi les meilleurs morceaux du Salon.
Cette constatation est particulièrement conso-lante et je suis heureux de pouvoir exprimer
devant le Hameau sous la neige de Charreton
et devant les Dunes d'Etaples d'André Pillot
une satisfaction sans réserve.

J'ai déjà entretenu mes lecteurs, l'an passé.
de Charreton et de la belle qualité de son ef-
fort. Il dessine avec un relief saisissant, il a le
goût et l'instinct de l'ampleur, et il
avec amour le détail, quand il en vaut la peine
et quand les éléments d'intérêt qu'il en tire,
loin de nuire à l'impression d'ensemble, la

commune et vague, qui n'a pas un trait choisi,
pas un aspect délicat et singulier? On cher-
che vainement ces contrastes naturels qui lui
donnaient l'apparence même de la vie; cette
indifférence à l'argent et cette passion des di-
vertissements qu'il procure; ce fol entraîne-
ment au plaisir, et cet attachement extrême à
son amant; cette pitié pour les chagrins qu'elle
lui cause, et cette impuissance à vaincre sesinclinations, même pour lui épargner les plus
cruelles douleurs tout ce qui fait qu'elle est
sans cesse légère et volage, tout en aimant
éperdûment. Le livret qui a inspiré à Massenet
sa Manon n'est certes point parfait; mais il
observait bien mieux ces traits que le libretto
sur quoi M. Puccini a écrit sa Manon Lescaut.
Ces Italiens n'ont rien compris à cette fine
Française ils n'ont su faire d'elle qu'une
•prima donna selon la formule.

La musique aurait pu racheter ces fautes,
et peindre de nuances délicates le caractère
de Manon. Elle n'en a rien fait. Manon Les-
caut est une partition incroyablement vide
vide d'idées, vide d'émotion, vide de passion,
vide de sensibilité, vide de musique en vé-
rité, c'est le vide même. Les' deux actes les
moins insupportables sont le premier et le
troisième. Dans le premier, la scène des bour-
geois et des bourgeoises, et les- chœurs des
étudiants ont quelque légèreté et quelque viva-
cité. Mais ce n'est alors qu'une vivacité d'opé-
rette, et d'opérette très peu relevée. Dans le
troisième, l'appel des filles que l'on embarque
pour l'exil, lès interjections, les plaisanteries
et les rires de la foule sont traduits avec assezde relief; et la supplication de Des Grieux
à l'officier, ainsi que l'explosion et l'apothéose
orchestrales par quoi s'achève l'acte, si elles
sont terriblement vulgaires et bruyantes, ont
du moins du mouvement et de l'éclat. Mais
tout le reste! Le deuxième acte en entier est
de la plus fastidieuse insignifiance; les diver-
tissements chantés et dansés 'sont' insipides
dans leur frivolité; et ce que disent dans
leur scène d'amour Des Grieux et sa maîtresse
est d'une pauvreté et d'une banalité sans mé-
lange. Le dernier acte est encore plus déplo-
rable. Ce musicien d'Italie né trouve en lui
aucun accent significatif, éloquent, émouvant,
pour exprimer l'amour ou la douleur. Ce sont
perpétuellementles mélodies molles et vaines,
les mélodies à tout faire que l'on chante surtoutes les routes de son pays, ou devant les
terrasses des hôtels, ou sur le pont des ba-
teaux à vapeur ce qu'expriment ces mélo-
dies-là, ce n'est rien de plus qu'une sensualité
médiocre, complaisante et nonchalante, ce,n'est pas la passion, la douleur, ni l'amour. Et
elles se ressemblent toutes, et on ne les dis-

Jin£ue.J?asL les unes des autresj. et aucune

corroborent et la soulignent. C'est ainsi que
dans son effet de soir, dont le motif principal
est formé par des constructionslourdes et bas-
ses éparpillées au creux d'un vallon où la lu-
mière déjà s'appauvrit, les ;lointains encore
éclairés sont marqués en touches délicates et
variées dont le contraste avec l'exécution des
premiers plans, forte et l«.ijgçv est sensible. Ce
contraste ajoute à l'impression en justesse,
et il égayé par ses vivacités l'effet morne pro-duit'par'le motif principal. Charreton est par
surcroît coloriste et ses ombres comme ses lu-
mières ont des délicatesses de ton savoureuses.
C'est une magnifique nature d'artiste.

André Pillot, plus jeune, n'a ni la même am-
pleur ni la même variété, mais son paysage de
dunes n'en est pas moins imposant. Il en a
traduit à merveille le sentiment, si mélancoli-
que, tout en l'adoucissant par l'adroit artifice
d'un ciel dont les gros nuages ronds, mode..
lés avec une conscience sévère, et groupés eu
une masse compacte qui intercepte sur les ter-i
rains du second plan la lumière, la laissent
se jouer en clartés légères sur lé tond et sur
les premiers plans. De cette trouvaille dont l'a;
tiste a pris le secret dans Ruisdaël, découle
toute l'harmonie du tableau, d'ailleurs excel-'
lemment ordonné; et dont les moindres détails'
révèlerit une étude très sincère. Il y a beaucoup
à attendre de ce jeune peintre.

J'en pourrais dire autant de Llano-Florez,
frère d'Augustin Carrera. Il n'y a peut-être pas
au Salon de morceau d'une si belle matière et
d'une exécution si fougueuse que ses Rochers
de Port-Issal, en Provence, et je ne sais pas de
paysagiste capable de transcrire avec une pa-
reille fermeté, avec une telle puissance d'effet,
l'accent solide et rugueux de cette falaise ro-
cheuse. Le ciel aussi es't. remarquablement.
juste et vibrant, l'allure dV, morceau est épi-
que, et il ne manque plus à. l'artiste, pour
s'inscrire au tout premier rang, que de s'atta-
quer à des motifs où le sentiment et l'art da
la composition jouent un rôle; où il ne suffit
pas de traduire,'et où l'on interprète.

J'ai dit de Charreton qu'il était 'une magnifia
que nature d'artiste. Je reprends le mot, en
l'amplifiant encore, pour Jules Joëts, dont lea
débuts ont été retentissants l'an dernier et dont
l'œuvre nouvelle a produit parmi les artistes
et le public une sensation profonde.

L'Enterrement de sept heures, observé dans
ce même asile de vieillards dont Joëts, au Sa-
lon précédent, nous avait montré le réfectoire à
l'heure du Benedicite, comporte un groupement
de cinquante à soixante personnages exécutés
aux dimensions de la'nature, et ce formidable
travail a été enlevé par l'artiste avec une dé-
cision, une fermeté d'accent et une fougue
déconcertantes chez un garçon de vingt-nout
ans.

Dans le vaisseau étranglé d'une chapelle
de pauvres, aux murs gris, dont la monotonie,,
de distance en distance, est rompue par les
bas-reliefs en couleurs d'un chemin de croix,
les. pensionnaires de l'hospice, dans leurs vê-
tements bleus, noirs ou bruns, sont rangés
sur les bas-côtés. D'un œil indifférent et mor-
ne où ne se lit qu'une lassitude résignée mé-
langée d'un peu d'hébétement, ils'- regardent
passer, derrière le prêtre en surplis, le drap
noir à croix d'argent qui recouvre la bière et
les parents attristés du défunt. Minutieuse-
ment étudiées par le peintre, ces vieilles fa-
ces chenues et tannées, auxj. pommettes rou-
gies de couperose, sont autant de portraits qui
ont chacun leur physionomie, et cette ca-
ractéristique, à elle seule, suffirait pour faire
de cette grande toile l'œuvreia plus émouvante
du Salon.

L'observation en est recueillie et sincère,
sans tricherie, sans souci aucun d'ajouter à la
vérité quoi que ce soit ou d'en rien retrancher.
Les personnages sont la vie même. Répartis aupremier plan, dans. l'allée centrale, l'officiant,
les .porteurs, les << deuillants » sont fouillés
avec une âpreté incisive qui concentre sur euxl'attention, mais cette âpreté n'empêche pas
l'exécution d'être large, et ces figures séparées
ou groupées sont merveilleusementvenues.L'ensemble serait parfait si l'artiste avait jeté
un peu plus de variété dans ses noirs. Mais,
soucieux avant tout de puissance et préoccupé

,de modeler ses personnages en pleine pâte,
dans une matière abondante et grasse, obligé.
d'autre part, d'exécuter un à un ses portraits
sur une toile roulée aux deux tiers, faute de
place, et manquant dé recul pour voir d'ensem-
ble son œuvre, il n'a pas été frappé de cette
nécessité comme il l'eût été s'il avait travaillé
dans des conditions différentes. L'exécution
des figures du second plan est aussi, et pour
les mêmes raisons, trop égale, et la lumière,
enfin, est un peu trop la même partout.

Ces .imperfections, que j'ai tenu à signaler,
sont légères et ne diminuent en rien la valeur
de sentiment et de métier d'un effort aussi
considérable et mené, avec une patiente éner-
gie et une volonté opiniâtre, à son but.

Gustave Pierre n'est plus à l'heure des dé-
buts. Il approche de la quarantaine et son œil
a toutes les sensibilités, sonjirt connaît toutes
lés nuances. Peintre de ple(n air, il voit sur-tout les' figures par taches, et bien qu'il les
observe avec un goût délicat, il les cherche
beaucoup moins dans leur masse que dans
leurs attitudes et leurs physionomies. Les for-
tes qualités de mise en place qui classent si,
haut dans mon estime Jules Joëts lui man-quent. Aussi est-il fatalement inégal. Les deux
toiles qu'il expose, et dont l'une représente ungoûter d'enfants au grand air sous une galerie
couverte, l'autre un groupe de fillettes réunies
autour d'un jeu de croquet, sous les charmilles
d'un jardin, sont exquises dans leurs colora-i

d'elles n'exprime une sorte particulière d'a-
mour, ne s'accorde avec un moment particu-
lier de la passion. Les choses que chante Ma-»
non pourraient être chantées par n'importe
quelle autre amante d'opéra. Elle-même pour-rait, sans qu'on s'en aperçût, .chanter audeuxième acte ce qu'elle chante au quatrième;
la réciproque est vraie. Et Des Grieux pour-rait cManter ce que chante Manon; et la ré-
ciproque est encore vraie. Je trouve assuré-ment à la Manon de Massenet beaucoup de
défauts. Mais comparez aux mélodies indiffé-
rentes de M. Puccini celle que Massenet ainventée pour Manon dans la scène de Saint-
Sulpice, « N'est-ce plus ma main que cettemain presse », frémissante,supplianteet volup-
tueuse, qui traduit avec une souple précision lesentiment de Manon, l'ardeur de sa prière et
de son désir; vous apercevez aussitôt la supé-riorité de la Manon française' sur l'italienne.
Supériorité dont il est d'ailleurs superflu de lalouer beaucoup, et dont çlle aurait tort de tirer
vanité la Manon de M. Puccini est néant.

Le rôle de Manon est tenu par Mme
Kousnetzof, qui n'est assurément point uneinconnue pour nous. Je dois convenir qu'elle
ne m'y a point enchanté. Sa' voix, commed'habitude, est facile, jolie et sonore dans les
notes hautes, mais 'comme d'habitude aussi,
dans le registre moyen elle faiblit et s'efface.
Et son jeu ne prête pas au personnage beau-
coup de sentiment, ni de grâce, et de séduc-tion. Un jeune ténor italien, qui se nomme M.'
Giulio Grimi, représente Des Grieux sa voix
ne manquepas de cet éclat un peu nasal qu'ont
souvent les ténors transalpins; mais il donne
au rôle peu d'accent et peu de s caractère. M.'Cicada a de la rondeur et de l'entrain sous lafigure de Lescaut. L'orchestre et les chœursont été excellents, sous la direction de M. Pa-nizza. Les décors, qui viennent de Covent-Garden, m'ont paru moins ingénieux et moinspittoresques que ceux de l'Opéra de Boston. Etmaintenant, après cette Manon Lescaut, la
saison des Champs-Elysées nous doit 'offrir de
la musique de la musique vraie. Nous l'atten-
dons.

L'Opéra-Comique a repris avec un vif'sac-
cès le Rêve, de M. Alfred Bruneau. M. Mon-
teux et son orchestre ont donné une secondeaudition du Sacre du Printemps, qui ne gagnepas a être entendu fréquemment. Et M. d'Indy
a rendu, par l'exécution des chefs-d'œuvre deMonteyerde, le plus digne,hommage à la gloire
musicale de l'Italie. De ces divers spectacles
ou concerts, je vous entretiendrai dans monDrochain feuilleton, ..••-- • Pierre Lalo.


